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Que tu le portes en écharpe
ou que tu le projettes au-delà de l’œil

Déclinantes déclinaisons
cueillies à la nage
dans le sillage d’une aile migrante

S L I N G

CAILLOUX PÉTRIS

Mailles ouvertes 
chairs fendues 
cran-de-bran
cactus saisis secs                                 
					     son d’un air zébré
					     tissé noir
					     mythe-mane-phrène
cailloux pétris
poings fermés
sur le fond reclus 
du pain du temple

cactus saisis secs
traversent
en fragilité
la nezęr-nécessité
d’une flèche de T
la première

sous l’œil
du temps cloné
non rêvé

dans la réalité						      25  
des assemblages périodiques
cristaux insistant
sur des imèdes intérieures

non rêvées
des pierres foulées tout autour

vinrent en-deçà – mousses persécutées –
des cannelures pliées
de l’avenir alité

un prisme qui disperse
en laque
la somme branlante
d’une seven-foule qui flotte

merzi merzo
mercule passager
à la volée volire
small change for a dime

s’efface très lentement
pour très longtemps

ou creuse très lentement
au quotidien
un fri-frou d’entropie

l’œil d’une oreille exaucée
en poussières rutilantes                                                                	

de l’intérieur
la cadence qui touche
les veilles les successions et les pieds 

bobines et dents variables
l’oreille d’un œil traversé

disons qu’onze passe en transit                                          
vers les semences et les graines
sur une ardoise voire même
en larmes d’Éros vendues au vent

lorsque le bismuth
dans un crédit général
quête à la caisse de la vie
un bon vieux whisky

l’île verte en crevasse
et le transit occasionnel
d’une juste ligne
s’éloignent discordants 
dans l’espace ouvert

la récurrence implicite des épaves
et la diversion de tous les instants
éteignent des étoiles solitaires
charbons du pays de novembre

perzi-perres tendues
les années sans parole
et les cycles introïts-catharsis
se fragilisent dans l’incohérence

les fruits des centres délimitent
un tellurique champ pratique
sous le dernier arc
d’une ouverture voûtée

rehaussent en leurs corps
lavirons-bas virons-basses
plus longs en poitrines
que la chasse prospère 
d’un vieux braconnier

près du chaos qui monte
du soleil dans les forts os
sur des pierres fendues
tendues d’elles à seules

vivent retirées les heures codées
entre les doigts des douhas
les failles du temps dans les esters

Stanley Gottendam and Stanley

les paroles vibrent dans les airs			   33
leurs stigmates fois de fois répétés                                                          
des blessures agitent l’espace
dans un langage connu d’elles seules

erzi terzi costerzi
vili ann libili corveli

le dû langage dans la gorge
in situ por-en-silo 
entre deux ou trois haies
et une laisse au cou

toujours perché sur ses talons
per-sécuté
voit venir en cage à poule
l’AAAA roulé en boule aphone

gris-noir au fond des terres séchées
gris-blanc dans les fontaines asséchées

en tourmaline
derrière le temps mémorisé
l’envoûtement de l’absence
au-dessus

RÉALITÉ COURBÉE

Caroline du nord
Corinne du sud
et plus à l’Ouest
charrette sauvage de circonstances

clivent les roses
du vent venu de tous les vents
parois et pavois rompus

cratère béli-bleu
citeri-bel
de faille essentielle

citeri dans l’ifré
cintere dans l’ifra

son nom: Papier Blanc Papier Fou			  47

réalité courbée
sous la cape de tous les bavardages
accumulations
sur le plancher des alvéoles

les boucles envrillent les hommes
dans les chemins de traverse
entre deux ou trois éoliennes
au bout du bras volant

hellas coulées clandestines
dans une eau hermétique
nouées en nœuds de fils
de longs fils d’autre faim

les yeux erratiques sondent
l’aveugle du fond
au fond de lui-même
intense infibulation
du côté sombre de la vie

éventails des silhouettes
qui descendent d’une longue capture
privées du chant léger
qui traverse bruit-en-fuit de nuit

à quelques centimètres au-dessus
du sol sans tenaire nu-muet

BOUÉES MOBILES

Puis

l’espoir confluent tombe ovaire
sur les lignes de sa main
Balthazar à vingt mètres de lui
l’appelle du chemin
à la neige des tavernes glacées

tout se libère un jour
des entrailles brouillées et boutées

au pied de l’escalier
qui monte au jour
comme une fontaine liée
à mille extravagances

suit la voie pélagique
qui dispense l’eau du monde 

quand le vent des cordes
aux abords ouverts
secoue les oisives branches
d’un corps encore entier

aussi l’air encore
couché sur la vie
les poumons délivrés
de tout somnifère

la mer arrache à la pluie
sa liberté gagnée
donne au fond de ses algues
une horloge qui remonte le temps

que l’heure vienne
comme une fumée en voyage
de la tête aux pieds
avec son nom de fusion vers moi

pleine du chemin
du langage de ses yeux
une image qui passe
devant l’éternité

panse le sang de son animal

aujourd’hui déambule
sur un livre ouvert
un promeneur de plantes rouges
déambule sur un livre ouvert

sa moitié apaisante					     77 
sur une pierre blanche
son œil qui plane sur 
le salut des galets gagnants                                                            

à voir s’ouvrir
les bras visibles du secret
au-delà de la chambre
dans le silence mauve et lisse

attend l’heure des éclosions
profondément porte-vague
la danse brûlante friée
dans un ventre allongé
à ses côtés

l’ombe-indole monte du chant
écarlate en gorge éployée
porte nage et feuillage
à la table dressée
d’un plumeau bien nu

dans le temps vert-cadran
et des deux côtés du passage
qui atténue la nuit mue-tenue

l’ombre-auxine
en circonstance molle
monte de la lumière
vers la racine inversée
de sa prochaine incadence

dans l’espace bord-d’étoile
dans les phases du bleu
où se développe un embryon

viens-tu ainsi en langue étrangère
pour voyager léger?

des lettres sans mots au-dessus
des bouées mobiles
des miroitements incontinents
coulés dans un amour d’Osaka

MAISONS OBSCURES   

Couronne du lit                                                                      
vue du fond du puits
noirs yeux imparfaits
qui cherchent l’intime					    93
dans les diamants de la nuit

le rêve de personne-persée
dans l’arrière-boutique lagrise
le marteau les sabots
sur des truffes qui meurent sous la dent

les cordes pendues
aux pores des heures
sonnent les secondes agitées
perdues dans le rouge du noir

comme hier et demain
chacune un jour venue
en position très imparfaite

bourgeonnent les captures
à coup de tictacs freudescents
        
undercoat on a corpse
coconut oil on the beach

les clous d’un cercueil bien plantés
dans une ancienne mémoire
le temps de voir monter l’eau
qui en apporte l’épreuve

les boues dans le sel
fondent les horizons des regards
au-dessus des mondes qui gonflent

la tire la main pour toujours
fatalités écrasées
jusques aux dés pour toujours
nombrent les ombres 
jusqu’à fleur de mi-mots

percent rongée larvée
l’image donnée
au masque qui la dépasse

ces ombres voilées plissées
derrière des vagabonds insistants
nouvelles de maisons obscures
qui s’étiolent dans les sons

suivent un chemin étroit
jusqu’au bout saisies jamais encore
souffles de corde
gouttes noyées

POUMONS ÉTAGÉS

Étendue sous un temps clair
ou sous un son royal
à la porte de la peau
ou au faîte d’un tremble importé

la jove présente parole dressée
au-dessus du vol
qui s’échappe des mers chaudes

l’air profond donne à la planète			   121
la lumière
au vaisseau spatial

dong-so-long voie soufflée
voie verticale
étain rapide
entre deux mains trois chemins
blancs comme un serment vers vous

les noms nulle part
ont écrit dans la mémoire
avec leurs propres lumières
la perfection des îles 

et les forces des semences
devinrent vraies
quand atterrirent à l’entrée
les poumons étagés
qui délient les fruits nocturnes

à la porte étrangère
jouent autour des secrets assemblés
les écumes d’un cercle blanc

regards sur un tissu vu d’en haut
loin dans l’œil qui blanchit

CYCLES DES SONGES

Le souffle échappe aux pointes
des tractions externes
sel et mange parenthèses
d’une courte intimité
nappée de vie douce

licence levée d’une grande sagesse
avec l’eau la nuit
les chairs infrarouges dans le placard
avec l’argon des désirs

bascules ajoutées 					     139
aux germes feuilletés                                                                       
le temps full frais en ces heures
qui viennent en ressac

solvent l’œil bendu brûlé                                                                
vers le fleuve d’écritures
un membre imprononçable
débague sa métaphysique
dans un espace incertain

les cendres aussi
soignent les blessures

les miels et les ancolies
parcourent sur les nuques
des itinéraires qui vont au flair
vers l’âme à peine pleine d’aimer

le regard d’ombres est devenu lettres		  147
un sillage de pain dans le désert
un sillage de mains en maints demains

une langue migrante
les reflets sans bornes
les atouts voyageurs
glissent sur les sens saisis
ailleurs toujours ailleurs

une voix l’intervalle
une salive d’origine

l’air le feu avancent
l’invisible en mains
à vue de terre à vue de mer
blancs comme la fusion 
des cycles des songes

LES MOTS DES ÉCLUSES

poèmes



Les signes se couvrent
d’un manteau d’aveugle debout
et de bouts invisibles 

au milieu des bourrasques
et des cercles avariés

le langage se tait à néant				    149
le bleu fidèle passe
comme une comète blanche

la mémoire descend dessous
dans l’opéra du son sourd
la lumière entaillée
son éventail obscurci

enlacées
à la nage
sur une ligne
les mains le soir déposées

caillou plat dedans
cœur qui siffle 
sous le noir des involutions

le souffle 
d’une ardoise en boule
venu vers ici
dans sa propre nuit

plasma qui baigne
la ville et les bouches imparfaites
les mots des écluses
le silence des rivages
les césures magnétiques dans les crânes

à cheveu d’aiguille descend plat
le chemin court jusqu’au cou

UNE AUBE CODÉE

Demeure verticale
non loin de toi
un intérieur non navigable
presque imaginaire

et des mots feutrés                                                        
viennent en bombes de riz
maintenant que l’on cherche secours
maintenant dans les gestes liés

la pause d’une planète
se brise sur le son tigré 
d’une aube codée
l’aiguille d’un ivoire insérée
entre deux calques de soi

dit le monde lavé à l’infini. 				    183
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